
[image: cover.jpg]




Lamazone

Henri Gayar

Éditions opoto

lepub du lundi


Sommaire

Lamazone

À-propos de cette édition




Lamazone

Après un coup d'œil furtif vers son oncle le général, qui écrivait en face de lui, le lieutenant Sorlin leva la tête et s'immobilisa, l'oreille tendue vers le parc. 

Pour la première fois, Jacques Sorlin  hier encore sur les bancs de Saint-Cyr  avait dû siéger dans un conseil de guerre et il en demeurait tout ému, vibrant. Malgré lui, malgré tous ses efforts pour paraître impassible, il évoquait la suite, le drame qui s'achevait là-bas, derrière les arbres, tandis qu'au loin le canon grondait. 

 En ce moment Elle arrive au poteau, murmurait-il. On lui bande les yeux. C'est la guerre... Une espionne... 

Oui... Mais une femme jeune et belle, et quelle haine dans ses yeux qui nous bravaient!» 

Un feu de salve interrompit ses réflexions. 

Le général avait posé sa plume et considérait son neveu qui se troubla. 

 Pourquoi rougis-tu, mon petit? fit-il d'une voix grave. Je comprends ton émotion, va!... Je comprends d'autant mieux que moi-même, à ton âge... Il est vrai qu'il s'agissait d'une prisonnière.

 Comment! vous fusilliez les prisonnières? 

 Oui, mais ça s'est passé loin, en Amérique. Jamais je n'avais parlé de ça, mais voici l'occasion. Cela te changera les idées.

Et le général commença son récit:

 Donc, il y a quelque trente ans, je m'embarquais pour le Mexique. 

Je convoyais une batterie du Creusot offerte par la République au nouveau président, Porfirio Diaz. 

Cadeau fatal... En effet, quelques jours plus tard, c'était mes canons, mes beaux canons tout neufs, qui nous bombardaient à San-Lucar... où j'avais pu me réfugier, non sans peine! 

Comme tu devines; j'étais tombé en pleine révolution  c'est l'état normal ou à peu près  et ma batterie avait été saisie sur le bateau même par les insurgés. 

J'étais jeune alors, plein de fougue, et ce début m'enchantait, d'autant plus que la partie s'annonçait sévère. Il s'agissait d'abord de sauver notre peau: en effet, sauf en de rares cas, où un échange est possible, on ne fait pas de prisonniers là-bas. 

San-Lucar n'est qu'une bourgade, mais son importance comme place forte est de premier ordre. C'est la clef de Mexico, d'où une armée s'avançait à notre secours. 

Dès le premier jour, je m'étais mis à la disposition du commandant d'armes, le colonel Moreno, un Espagnol chevaleresque, qui m'avait attaché à sa personne avec le grade de capitaine. 

Tout de suite la situation devint grave... 

Nous étions douze cents réguliers contre une armée qui grossissait tous les jours. 

Cette armée avait à sa tête une jeune fille de sang noble, une ex-pensionnaire des religieuses de San-Lucar, qui avait juré de prendre la ville et de brûler le couvent d'où elle venait de s'évader! 

Un roman, cette évasion. Loja enfermée là, un peu comme otage, était descendue de sa cellule par une corde, avait saute sur un cheval sauvage  le fameux mustang des pampas  et avait fait trente lieues d'une traite. 

C'était une écuyère incomparable, le meilleur cavalier de cette armée de rough-riders{1}. 

Ajoute à cela le prestige de la beauté de la race: Loja, paraît-il, descendait du dernier roi indien, de ce Montezuma qui a sa statue sur la principale place de Mexico. 

L'héroïne avait cinquante mille adorateurs, toute son armée, mais pas un préféré. 

Un de ses lieutenants, José Manoël, passé dans nos rangs depuis, ayant voulu s'émanciper, avait eu la figure balafrée d'un coup de cravache…

Peu à peu une légende s'était formée autour de Loja et de son mustang, Talpa, une bête féroce qui achevait les blessés à coups de sabots et pouvait rester tout un jour sans manger ni boire. 

C'est sur ces entrefaites qu'un beau matin  un lundi des Rameaux  un coup de théâtre se produisit: Loja., attirée dans une embuscade, fut prise avec vingt-neuf de ses fidèles, sa garde d'honneur. L'auteur de cet exploit: Manoël qui se vengeait... 

À cette nouvelle, toute la population, officiers en tête, accourut pour voir, acclamer la Jeanne d'Arc indienne. Je m'expliquais mal cet emballement, et Moreno de me dire en souriant: «Hé! peut-être changeriez-vous d'avis en la voyant. Loja a de notre sang dans les veines et du meilleur. C'est une fleur d'Espagne entée sur le vieux tronc indien.» 

Régulièrement les prisonniers devaient être passés par les armes le soir même, mais on ne fusille pas en semaine sainte: l'exécution fut donc renvoyée au lundi suivant, lundi de Pâques. 

En attendant, la prisonnière devait être traitée avec tous les égards dus à son sexe et à son rang. 

On lui avait laissé ses armes, son cheval, jusqu'à son écuyer Mambo, un petit négrillon spécialement chargé de soigner Talpa. 

Ce même jour, voulant s'assurer de la bonne exécution de ses ordres, Moreno m'envoyait près de Loja enfermée à la citadelle. 

Mais on n'entre pas comme ça chez une infante, même mexicaine. et je dus parlementer avec Mambo qui, jalousement, gardait le seuil de sa maîtresse. 

Tandis que je m'expliquais, la porte s'ouvrit, encadrant la captive, et je fus ébloui, fasciné! 

Que te dirais-je? Loja dépassait sa réputation. Un de ces types de beauté un peu sauvage qu'on ne trouve que parmi les races jeunes et ardentes. 

L'uniforme: ample tunique à écharpe, hautes bottes ornées d'énormes éperons d'or massif  le dernier joyau des Montezuma  l'uniforme mettait en valeur cette souple statue de cavalière... 

L'entrevue fut courte. Loja me chargea de remercier Moreno et demanda, puisqu'il lui restait quelques jours à vivre, qu'on lui permit d'aller dire adieu aux siens, à son vieux père exilé là-bas, à plus de trois jours de course à cheval. 

Elle donnait sa parole de soldat d'être de retour à l'heure. Je promis ou presque, et courus chez Moreno qu'il s'agissait de convaincre. 

Le colonel  tout en le désirant peut-être, en l'espérant en secret comme moi-même  craignait que la prisonnière sur parole ne revînt pas: «Ce serait un moyen détourné de grâce… une faiblesse vis-à-vis d'elle et des autres.» 

À quoi je répondis avec assurance: «Elle reviendra. Et puis, mon colonel, vous êtes couvert par des précédents. Il y a déjà eu des sauf-conduits pareils accordés. 

 Pas à des Indiens, des sauvages. 

 Loja est de sang royal et incapable de sauver sa vie par un mensonge. 

 Soit. mais, quelque bonne cavalière qu'elle soit, il lui est impossible d'effectuer son double trajet en six jours. Enfin, il est à craindre que nos soldats, qui ont vu leurs compagnons massacrés par elle, n'interprètent mal cette faveur. 

 Non, mon colonel, répondis-je avec feu, vous calomniez nos hommes. Toute la garnison consultée voterait l'a grâce par acclamation!» 

Mon chef hésitait, gagné par mon enthousiasme, puis: «Capitaine, me dit-il, vous cherchez à sauver la prisonnière!» 

Le voyant presque vaincu, j'avouai: 

«Oui, m'écriai-je, tout ce qui ne sera ni contre l'honneur, ni contre la discipline, je le ferai pour sauver la Jeanne d'Arc indienne! 

 Voilà bien les Français!» murmura Moreno, et il signa le sauf-conduit. 

Un peu après Loja s'apprêtait à monter à cheval, et c'est moi qui lui tenais l'étrier. 

Elle était gaie, joyeuse, presque coquette.

Une fois en selle, elle me regarda dans le fond des yeux et me dit, d'une voix bizarre: 

«Adieu, capitaine; je compte sur vous pour faire patienter lundi. si j'étais en retard. On ne peut pas commencer sans moi.» ajouta l'étrange fille en piquant des deux.

Elle disparut dans un nuage de poussière et je poussai un soupir de soulagement.

Certes, malgré ses paroles ambiguës, je tremblais qu'elle ne revînt. Mais je savais quil serait trop tard et c'était tout ce que je voulais: gagner du temps, le temps nécessaire pour négocier un échange souhaité par tous. 

Les choses se passèrent exactement comme je l'avais prévu. Le lundi de Pâques, jour de l'exécution, fixée pour dix heures, toute la garnison était réunie sur le polygone, situé aux portes de la ville. 

Déjà les condamnés étaient en place, ligotés. Il y avait trente poteaux, tous occupés sauf un, celui de Loja, qu'on n'attendait plus. 

À quelques pas les officiers entouraient Moreno. C'était l'heure. Le colonel tirait son sabre pour le signal, lorsque, dans la foule, une clameur retentit qui me glaça le sang: «La voilà!» 

C'était vrai. Très loin, à l'horizon poudreux de la pampa, quelque chose venait d'apparaître, un point noir qui grossissait à vue d'œil. 

Déjà, à travers les jumelles aussitôt braquées, on distinguait la cavalière, penchée sur l'encolure, encourageant son cheval qui semblait voler. 

La chevauchée de la mort! 

En trois minutes, Loja eut atteint la foule qui s'écarta, houleuse. Cependant elle galopait toujours plus vite, se dirigeant vers Moreno, vers notre groupe. 

On entendait le souffle rauque de Talpa et les mots haletants dont elle l'excitait. Ce n'était plus un galop, mais une charge, et l'on pouvait tout craindre de cette fantasque fille. 

D'ailleurs, était-elle encore maîtresse du cheval? 

Le terrible animal arrivait en trombe. 

Il allait nous balayer, quand, à deux encolures, l'écuyère l'arrêta net, frémissant, tout blanc d'écume, et légère, souriant de notre stupeur, sauta à terre. 

Seconde inoubliable! Nous saluions la main à la visière, mais les soldats, eux, applaudissaient, trépignaient comme à une prouesse de plaza: «Bravo! clamaient-ils. Bravo Talpa!» 

Pendant ce temps Loja, le teint animé par la course, l'œil brillant  jamais elle ne fut plus belle  s'entretenait avec Mambo, surgi on ne sait d'où. Le boy apportait une couverture pour Talpa. 

Elle la prit, l'étendit sur la croupe fumante du cheval, qu'elle se mit à tamponner: «Pauvre Talpa. il a chaud, regarde, Mambo. Tu vas le promener un instant, puis tu le feras boire. dans vingt minutes, pas avant!» 

Elle posa ses lèvres sur les naseaux palpitants: «Adieu, Talpa, adieu, mon seul ami!» Oh! cette femme au bord de la tombe et qui ne pensait qu'à son cheval! 

Tout à coup cependant, elle se troubla, tressaillit. Elle venait d'apercevoir son ennemi, le traître Manoël, qui s'avançait, portait le bandeau fatal, et le fier visage-flambait de colère. 

Elle détourna la tête comme devant une bête immonde, et aussitôt se rasséréna, sourit. Vivement, elle fit un pas vers moi, me tendit la main, sa petite main d'ambre toute chaude encore de la course, mais qui ne tremblait pas: «Capitaine, fit-elle gaiement, j'ai encore un service à vous demander, le dernier: vous avez votre revolver? 

 Oui, madame... bégayai-je. 

 Bien  de nouveau son regard étincela  vous voyez cet homme, je ne veux pas qu'il me touche. Alors, je compte sur vous pour le coup de grâce.» 

Et elle passa, me laissant le cœur ravagé. Elle passa de son pas balancé, harmonieux, d'amazone. 

Déjà elle était au poteau, face aux exécuteurs. Un claquement sec, c'était fini... Je m'approchai, les genoux tremblants, le revolver en main, mais je n'eus pas l'horrible geste à faire.

La jeune guerrière était morte, bien morte.

Par terre, une mèche de cheveux gisait, tranchée par les balles; je m'en emparai... et nous l'ensevelîmes pieusement.

FIN
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{1} Les Rough Riders fut le nom donné au 1er régiment volontaire de cavalerie (1st United States Volunteer Cavalry), l'un des trois régiments de ce type levés en 1898 pour la guerre hispano-américaine (source Wikipédia. NDE).
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